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                        Présentation de l'éditeur :
                     

                     "Trahisons, mensonges, mauvais tours ; voici les principales occupations de Renart qui ne recule devant rien pour parvenir à ses fins. Mais le rusé se fait parfois prendre à son tour : son oncle Isengrin, un loup redouté, n’entend pas se laisser faire... Ces deux-là vont se livrer bataille, au prix des plus vives cruautés et des plus fines ruses !" Comme me voici maltraité ! Mais attendez un peu que je l’attrape, si je le peux. Ma vengeance sera si terrible que personne n’y trouvera à redire ! "
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                     Illustration Fred Sochard

                  
               

            
         

         
            
               
               
            
            
               
                  	
                     

                  
                  	
                     

                  
               

            
         

      

   
      
         LE ROMAN DE RENART EN 19 RÉCITS

         

      

   
      
         

      

      
         
            
               Mine de rien, le Roman de Renart est une œuvre pleine de surprises.

            Tout d'abord, en dépit de son nom, ce n'est pas un roman mais plutôt un énorme recueil de récits en vers – vingt-sept mille vers de huit syllabes qui riment deux à deux ! Pourquoi ce nom, alors ? Tout simplement parce que les aventures de Renart ne sont pas racontées en latin comme cela se faisait précédemment mais en langue ordinaire, en roman. Les extraits qui figurent dans les récits (avec la traduction en regard) permettront d'ailleurs au lecteur de se faire une idée de ce à quoi ressemblait l'ancêtre de notre français moderne. 

            En plus, ce roman qui n'en est pas un est divisé en… branches. Rien à voir, pour autant, avec un arbre. Branche est le nom qu'on donnait, dès le Moyen Âge, aux diverses parties d'un ouvrage complexe. Ce qui, soit dit en passant, est amusant parce que le terme vient d'un mot latin signifiant « patte ». Pour un livre dont les héros sont des bêtes, c'est vraiment parfait. De plus, l'image d'un arbre où les branches voisinent, ancrées à un même tronc mais séparées les unes des autres, et indépendantes, représente bien le roman de Renart. Les aventures du goupil se déroulent les unes à côté des autres, sans se suivre réellement même si elles apparaissent ici dans un ordre qui s'apparente à une chronologie. C'est un choix de présentation visant à simplifier leur lecture mais il y avait d'autres façons possibles de les proposer.

            Ajoutons pour finir qu'à l'époque où a commencé la rédaction du Roman de Renart, le joli petit animal roux que nous appelons désormais un renard était un goupil (mot dérivé directement du latin vulpes). Le succès du personnage littéraire Renart a été tel que, dès le milieu du XIII
               e siècle, il a supplanté « goupil » pour devenir le nom commun du rusé voleur de poules. Voilà qui en dit long sur la passion qu'ont pu susciter les aventures dont quelques-unes sont racontées ci-après…

         

      

   
      
         

      

      
         Récit 1

         OÙ IL EST QUESTION DES ORIGINES DE RENART ET D'ISENGRIN.
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               Lecteur, on t'a raconté bien des histoires, des fables et des chansons, mais tu ignores sans doute la longue guerre pleine de disputes et de rebondissements imprévus que se sont livrée jadis Renart, le goupil, et Isengrin, le loup. Ces deux-là, il faut le dire, ne s'aimaient pas ; sans répit, ils se sont cherché noise.

            Je vais te faire le récit de leurs querelles les plus marquantes et de quelques mauvais tours qu'ils se sont joués. Au passage, j'en profiterai pour relater certaines méchancetés de ce même Renart envers les autres animaux, ses ruses, ses trahisons, ses mensonges et ses félonies – car, il faut l'admettre, Renart n'a jamais été un personnage recommandable.

            Mais plutôt, commençons par le début. Voici comment le goupil et le loup sont apparus. L'histoire remonte loin, au moment où Dieu chassa nos ancêtres Adam et Ève du paradis originel. Malgré sa colère, il prit pitié d'eux et remit une baguette à Adam en disant :

            — Pour obtenir ce qui te conviendra le mieux, il te suffira d'en frapper la mer.

            Ce qu'Adam s'empressa de faire. Aussitôt, une belle brebis sortit de l'eau salée.

            — Voilà qui est parfait, dit l'homme, car nous aurons de la laine, des fromages et du lait !

            Ève, toutefois, songea qu'elle aimerait en avoir encore une : deux brebis, pensa-t-elle, vaudraient mieux qu'une seule. Aussi prit-elle la baguette des mains d'Adam – nous savons, pour notre malheur, qu'il ne pouvait rien refuser à sa femme – et en toucha vivement les flots. Un loup apparut alors. Il s'élança sur la brebis qu'il emporta vers la forêt voisine.

            Tandis qu'Ève poussait de grands cris, Adam, sans tarder, reprit la baguette et frappa l'eau : un chien s'élança à la poursuite du loup. Il le rejoignit, lui disputa la brebis qui était seulement blessée et, prenant le dessus, finit par la ramener. Le loup, la queue basse, partit cacher sa honte d'avoir manqué son coup. 

            Alors, Adam et Ève firent usage de la baguette à tour de rôle. Quantité d'animaux nouveaux naquirent ainsi de la mer. Chaque fois, Adam faisait apparaître une bête qui restait avec eux et qu'ils apprivoisaient. Ève, en revanche, faisait sortir des animaux qu'ils ne parvenaient pas à garder. Tous, comme le loup, prenaient dare-dare le chemin des bois.

            Au nombre de ces derniers se trouva le goupil qui devint sauvage. Il avait le poil roux, comme Renart, était, comme lui, d'un naturel malfaisant, très habile, âpre au gain et doté d'une intelligence assez subtile pour tromper les autres bêtes.

            Le goupil ressemblait trait pour trait à ce maître en fourberies qu'on appelle Renart – un nom qu'on donne volontiers à tous ceux dont la spécialité est de tromper et mentir. Renart excelle à tromper les gens, le goupil sait se jouer des bêtes. Ils ont les mêmes goûts, les mêmes habitudes, les mêmes façons de faire. On peut donc donner le nom de l'un à l'autre et réciproquement.

            Renart a pour oncle sire Isengrin, un homme violent et coléreux, vivant de meurtres et de rapine. Dans nos histoires, le nom du loup sera très souvent Isengrin. Les deux s'entendent à merveille quand il est question de faire passer un mauvais moment aux autres ou de s'emparer de leurs possessions. En plus de la félonie, ils ont en commun l'envie, qui leur fait convoiter les avoirs des voisins, et la pingrerie, qui rend peu charitable et peu compatissant.

            Pour autant, il n'y a pas de parenté véritable entre le loup et le goupil même si, à l'occasion, le loup appelle Renart « beau neveu » et le goupil traite Isengrin d'« oncle » et de « compère ». Quand Renart demande d'une douce voix : « Bel oncle, que voulez-vous faire ? » c'est qu'il recherche son amitié. Et quand Isengrin parle gentiment à Renart, c'est qu'il compte en tirer quelque chose. Mais leur belle entente ne dure jamais bien longtemps !

            Le lecteur le comprendra, Renart est le symbole de tous ceux qui mènent une vie de sac et de corde, pleine de mensonges, de rapines et de tromperies. Il ne peut pas s'empêcher de nuire aux autres en leur jouant des tours pendables. C'est plus fort que lui ! Il s'en prend même à ceux, pourtant rares, qui le défendent et sont ses amis.

            Et maintenant, lecteur, que tu connais Isengrin le loup et Renart le goupil, ne va pas t'étonner de les voir parler dans le récit que je vais faire de leurs aventures. Assurément, Dieu peut, s'il le veut, donner la parole à toutes sortes de bêtes. Du reste, les exemples d'animaux qui parlent ne sont pas si rares et, à l'inverse, on s'étonne parfois d'entendre que certaines gens discourent au lieu qu'ils braient, bêlent ou grognent, comme on s'y attendrait.

            Cela dit, écoute ce que je sais de la vie de Renart et d'Isengrin.

         

      

   
      
         

      

      
         Récit 2

         OÙ IL EST DIT COMMENT RENART S'EMPARA DES JAMBONS D'ISENGRIN.
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               Voici, lecteur, une des premières occasions où Isengrin, le loup, eut à souffrir de la malice de Renart. Je vais te raconter l'affaire telle que je la sais.

            Un jour, Renart arrive chez son oncle, le seigneur Isengrin. Il fait pitié à voir, couvert qu'il est de plaies et de furoncles.

            — Beau neveu, s'exclame le loup en le voyant, qu'as-tu donc ? 

            — Je suis malade, répond Renart.

            — Au moins, as-tu mangé aujourd'hui ?

            — Non. Et, franchement, je n'en ai aucune envie.

            — Dame Hersent, dit aussitôt Isengrin à sa noble épouse, allez donc lui mettre à la broche deux rognons et une rate. 

            Renart s'assied en se disant que son oncle a sûrement tué le cochon et préparé quantité de charcuterie. Et de fait, en levant la tête, il voit trois beaux jambons suspendus à la poutre maîtresse. 

            En les contemplant, il s'écrie avec un grand sourire :

            — Il est bien fou celui qui vous a placés là.

            Et, à l'adresse du loup, il ajoute :

            — Cher oncle Isengrin, il existe tant de mauvais voisins qui, s'ils aperçoivent vos jambons, voudront en avoir leur part ! Dépêchez-vous de les dépendre et de prétendre qu'on vous les a dérobés !

            — Je t'assure que même si quelqu'un les voit, il n'aura pas l'occasion d'y goûter, réplique Isengrin.

            Renart se met à rire.

            — Vous ne pourrez pas l'empêcher. Supposez que quelqu'un de vos proches vous prie…

            — Il n'y a pas de prière qui tienne ! Je n'ai ni frère ni neveu ni nièce à qui j'en donnerais un seul morceau.

            Cette phrase, c'est à l'intention du goupil qu'il la prononce, ainsi qu'à celle de son père, sa mère et sa femme.

            Sans plus insister, Renart mange sa pauvre pitance et s'en va. Mais quelques jours plus tard, alors que la nuit est très noire et que tout dort chez Isengrin, il revient. Il grimpe sur le toit, y perce une ouverture à proximité du faîte. Par le trou, avec une grande habileté et beaucoup de force, il fait passer les trois jambons. Là-dessus, sans perdre un moment, il les rapporte en courant chez lui et les coupe en morceaux qu'il cache à l'intérieur de son lit, dans le matelas de paille.

            Le lendemain, de bon matin, quand il s'éveille, Isengrin découvre à la fois un trou dans la toiture et la disparition de ses jambons.

            — Aïe ! aïe ! aïe ! dame Hersent, s'écrie-t-il, nous nous sommes vilainement fait berner. 

            Comme devenue folle, la louve saute hors du lit, toute nue et échevelée. 

            — Mon Dieu, s'écrie-t-elle, qui nous a fait ça ? Une aussi vilaine action, c'est terrible !

            Ils ne savent vraiment pas qui soupçonner ; ils ne peuvent rien faire d'autre que se mettre en colère entre eux deux.

            De son côté, Renart a bien déjeuné. Histoire de s'amuser un peu, il décide de leur rendre visite. Il trouve Isengrin très abattu. 

            — Que vous arrive-t-il, cher oncle ? Que je vous trouve ainsi pensif et contrarié !

            — Beau neveu, sache qu'il y a de quoi. Mes beaux jambons ont disparu tous les trois. Volés ! Tu comprends pourquoi mon cœur est si plein de colère.

            — Parfait ! bel oncle, répond Renart sans s'émouvoir. Seulement, plutôt que de rester ainsi chez vous, il vous faut annoncer la nouvelle partout. Allez dire à tout le monde que vous avez perdu votre viande. Après cela, il ne se trouvera plus personne, ni parents ni amis, pour venir vous en demander.

            — Mais, dit Isengrin, c'est la vérité. On m'a réellement dérobé mes jambons, et cela me met fort en peine !

            — Allons ! reprend Renart, ce n'est pas à moi qu'il faut raconter votre histoire. Vous vous plaignez sans avoir le moindre mal, je le sais bien. Vous avez mis vos jambons à l'abri des importuns et des quémandeurs, en quoi vous avez très bien fait. Je vous approuve entièrement. 

            — Est-ce que vous vous moquez de moi, Renart ? Je vous conjure de me croire sur l'âme de votre père !

            — Surtout ne changez pas un mot, continuez de la même façon. Votre manière de vous plaindre de ce faux vol est tout à fait crédible.

            — Renart, intervient dame Hersent, pourquoi vous entêtez-vous à croire que nous faisons semblant ? Si nous n'avions pas perdu les jambons, sachez que nous en donnerions volontiers à qui en demanderait, même s'il s'agissait d'un moine !

            — Belle dame, réplique Renart, j'admire beaucoup votre ruse et votre malice. Seulement je sais que le seul dommage que vous avez subi, c'est le trou que vous avez fait dans le toit. Il était cependant nécessaire pour faire croire que le voleur est passé par là.

            — Par Dieu, Renart, c'est pourtant ce qu'il a fait !

            — Bravo ! Voilà exactement ce qu'il faut prétendre ! 

            — Renart, reprend Isengrin, je n'ai pas envie de rire ! Les jambons ont vraiment été volés. Et leur perte m'est très douloureuse !

            Renart ne veut pas en entendre plus. Tout guilleret, il prend congé, en faisant toujours semblant de croire que les deux loups se plaignent par ruse. 

            Ce fut là un des premiers exploits de Renart, à l'époque où il était jeune et débutait dans sa carrière de trompeur et de fourbe. Depuis, il en a fait beaucoup d'autres. Si tu veux connaître les tours qu'il a joués à son malheureux oncle et à bien d'autres bêtes, lecteur, tu n'as qu'à lire la suite.

         

      

   
      
         

      

      
         Récit 3

         OÙ L'ON VOIT COMMENT RENART MANGEA LES POISSONS DES MARCHANDS.
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               Cette histoire s'est passée à la période où le doux temps d'été déclinait et où la saison d'hiver revenait.

            
               Et Renart fu en sa maison.

               Sa garison a despendue,

               Ce fu mortel descovenue :

               N'ot que donner ne que despendre,

               Ne ses detes ne pouet rendre,

               N'a que vendre ne qu'acheter,

               Ne s'a de coi reconforter.

               Par besoing s'est mis a la voie,

               Tot coiement que l'en nel voie

               S'en vet par mi une jonchiere

               Entre le bois et la riviere.

               A tant fet et tant a alé,

               Qu'il vint en un chemin ferré.

            

            
               Renart était dans sa maison. 

               Ses provisions sont achevées, c'est un terrible malheur. Il n'a plus rien à donner ni à dépenser, il ne peut pas rembourser ses dettes. Il n'a rien à vendre, pas de quoi acheter, n'a rien qui puisse le réconforter.

               Poussé par le besoin, il se met en chemin. Silencieusement, pour que nul ne le voie, il s'en va, traverse une jonchaie entre le bois et la rivière.

               Il a tant fait, a tant marché, qu'il atteint une route pierrée.

            

            Accroupi dans le fossé, il tend le cou, regarde d'un côté puis de l'autre côté. La faim le tenaille et il ne voit rien. Enfin, un bruit de roues se fait entendre…

            Ce sont des marchands qui reviennent des bords de la mer. Ils rapportent des harengs frais par pleins paniers ; grâce au vent qui a soufflé, la pêche a été abondante. Chemin faisant, ils ont aussi acheté des anguilles et des lamproies en belle quantité, ce qui fait que leur charrette est chargée à ras bord.

            Ils ne sont plus qu'à une portée d'arc. Renart, qui a reconnu ce qu'ils charrient, imagine promptement un plan. En courant à l'abri de la haie, il prend de l'avance sur eux puis, à l'endroit qu'il juge propice, il s'allonge au milieu du chemin et fait le mort.

            Il est couché sur l'herbe verte, ne bougeant ni poil ni patte, les dents dehors. Arrivent les marchands qui ne se doutent de rien. Renart retient son souffle aussi bien qu'il le peut…

            L'un d'eux l'aperçoit et, voyant comme il reste immobile, dit à son compagnon : 

            — Si je ne me trompe pas, c'est un goupil ou un blaireau qui est là, allongé sur le chemin.

            — C'est un goupil, répond l'autre. Descendons et prenons-le. Surtout, veillons à ce qu'il ne nous échappe pas.

            Les voilà qui arrêtent le cheval, vont doucement jusqu'à Renart. Ils le poussent du pied, le pincent, le tirent : il ne bouge pas. Eux ont vite fait de le croire mort. 

            — Ce n'était pas la peine de prendre autant de précautions en s'approchant, dit l'un des marchands. Qui sait combien peut valoir sa peau ? 

            — Quatre livres, répond le second. 

            — Dis cinq, reprend le premier. Au bas mot ! Vois plutôt son poitrail, comme la fourrure est blanche et fournie ! C'est la bonne saison pour les peaux. Prenons-le.

            — Posons-le derrière, sur la charrette, approuve le second.

            Sitôt dit, sitôt fait. Ils saisissent Renart par la queue, le lancent au milieu des paniers de poissons et, à peine remontés sur leur banc, remettent la carriole en marche.

            Les deux marchands se félicitent. C'est une belle trouvaille qu'ils ont faite là. D'avance, ils décousent la robe fourrée du goupil et la retournent pour la mettre à sécher.

            Renart, de son côté, ne s'inquiète pas. Et même, il sourit car il sait que dire n'est pas faire et qu'il y a loin de l'un à l'autre. Il se soulève, se hisse jusqu'à un panier, en écarte doucement le couvercle. Partant à la pêche avec son museau, il ramène l'un après l'autre une trentaine de harengs qu'il choisit parmi les plus beaux. Il les mange de bon appétit, sans penser à réclamer du pain et du sel pour les accompagner.

            Une fois qu'il a apaisé la grosse faim qui le travaillait, il avise le panier voisin, en extrait des anguilles de belle taille, trois chapelets entiers qu'il met autour de son cou.

            Rejetant les poissons sur son dos où ils forment une sorte de cape frétillante, Renart cherche un moyen pour descendre de voiture. Il n'y a pas de marchepied mais il en faut plus pour l'arrêter. Il attend qu'une ornière rapproche la charrette du sol et s'élance, les pattes en avant, pour se recevoir sur l'herbe verte, au milieu du chemin. Il a son butin autour du cou ; il n'a pas perdu une seule anguille en sautant.

            Alors, il ne peut pas s'empêcher de se moquer des marchands :

            — Dieu vous garde, mes beaux messieurs ! leur crie-t-il tandis que la charrette s'éloigne. J'ai fait un juste partage des poissons. J'ai mangé les plus beaux harengs et emporté les anguilles les plus grosses mais je vous en ai laissé le plus grand nombre. Vous l'admettrez, nous sommes quittes ! Alors, portez-vous bien !

            En l'entendant, les marchands tournent la tête.

            — Regarde !

            — C'est le goupil !

            Aussitôt tous deux sautent à terre pour essayer de le rattraper.

            — Dieu nous aide ! dit l'un, nous avons réellement manqué de vigilance ! C'était folie de nous fier à lui !

            Ils voudraient le rejoindre mais lui ne les laissera pas faire. Pour sûr, il ne les attendra pas. 

            — Hélas, renchérit l'autre tout en courant aux trousses du goupil, nous allons subir une sévère perte et ce sera de notre faute. Faut-il être sots pour sous-estimer Renart comme nous l'avons fait ! Pourtant, nous savons d'expérience que c'est une mauvaise engeance ! Au moins, que ce qu'il nous a mangé lui donnerait une bonne colique !

            — Dites tout ce que vous voulez, réplique Renart de loin. Je m'en moque, car je suis Renart !

            Sur quoi il a tôt fait de disparaître à leurs yeux. Et les deux marchands de rester au milieu du chemin, à se lamenter et à se tordre les mains.

            Pendant qu'ils s'en retournent comme deux malheureux idiots, Renart regagne tranquillement Maupertuis, son château. En le voyant arriver, Hermeline, sa femme, qui est si courtoise et si noble, sort à sa rencontre. Percehaie et Malebranche, ses deux fils, l'imitent et l'accueillent alors qu'il arrive par petits bonds, gros et repus, satisfait et joyeux, portant les anguilles autour de son cou.

            Une fois dedans, sans souci de ce qu'on pensera de lui, il tire la porte et la verrouille avec soin à cause du butin qu'il rapporte.
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